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Communication donnée le 13 août 2010 à Evry, en région parisienne, à l’occasion du Cinquantenaire de 

l’Indépendance du Congo, organisé par l’association Initiatives de Développement au Congo (IDC), en 

partenariat avec le groupe d’événementiel T2S. 

 

 

INTRODUCTION 

 

Le 15 août 1960, le Congo-Brazzaville accédait à l’indépendance. Il y a donc de cela 50 

ans très exactement. C’est un anniversaire que l’on veut célébrer d’une manière un peu 

plus particulière que les années précédentes, car 50 ans, c’est un âge clé, c’est un demi-

siècle, c’est l’occasion de s’arrêter, de regarder en arrière pour voir le chemin parcouru, 

pour faire le point. A 50 ans, on pense avoir affaire à un homme adulte, un homme fort, 

qui défend ses enfants et son territoire contre les invasions et les dangers extérieurs ; un 

homme lucide qui ne choisit, parmi tout ce qu’on peut lui proposer, que ce qui est 

profitable à sa famille ; un homme intelligent, qui pense à demain et pas seulement à 

aujourd’hui, un homme libre de ses choix, libre d’accomplir ses projets. Du point de 

vue politique, on ne peut pas dire que le Congo soit un homme fort, lucide, intelligent 

et libre. L’Indépendance semble n’être restée qu’un décret, car concrètement, il apparaît 

que nous sommes toujours dépendants des ex-puissances coloniales. Les chaînes de la 

colonisation nous entravent toujours d’une manière ou d’une autre. Mais notre esprit de 

création, a-t-il profité de l’Indépendance ? A-t-il mûri, s’est-il fortifié ? 

 

I- Indépendance et écriture 

 

Au début de l’année 1988, Daniel Maximin anima un débat
1
 entre Tchicaya U Tam’si 

(c’était peu avant sa mort, survenue en avril 1988) et Sony Labou Tansi, débat qui fut 

diffusé dans son émission « Antipodes » sur France-Culture.  

 

Voici les premières paroles de Tchicaya U Tam’si : 

 « On s’apercevra peut-être Ŕ et ce n’est pas une vanité de notre part Ŕ quand on fera 

l’histoire de cette partie d’Afrique, que la grande révolution qui s’est produite dans 

ce pays, c’est l’arrivée de l’écriture aux mains de gens qui traditionnellement 

n’avaient que la parole. 

La parole qui devait se perdre dans la grande forêt vierge, et voilà maintenant cette 

parole prend signes, et s’inscrit sur des pages qui deviennent des livres. C’est tout de 

même curieux qu’un petit pays de un million cinq cent mille habitants, ait un nombre 

aussi considérable d’écrivains qui ont une production littéraire régulière » 

 

Un peu plus loin, Daniel Maximin, l’animateur, déclare :  

« Quand on lit Sony Labou Tansi, Henri Lopes, Sylvain Bemba, on a l’impression 

qu’à la naissance de cette littérature contemporaine du Congo, il y a la mort de 

                                                           
1 Source : Revue Notre Librairie, N° 92-93 Mars-Mai 1988 



Lumumba en 1961 ; Les Africains tuant un espoir de l’Afrique. On a l’impression 

que vous ne pouvez pas ne pas parler. C’est vraiment l’écharde dans la blessure 

congolaise. » 

 

Réponse de Sony Labou Tansi : 

« Au début des années 60, pour les plus concernés d’entre nous, nous nous 

retrouvions en lui, parce qu’il était celui qui disait que nous avions autre chose à 

offrir au monde que des grimaces et que notre douleur nous rachetait le droit d’être 

homme libre dans ce monde. Nous sommes des porteurs de liberté… » 

 

‘‘Porteurs de liberté’’, dit Sony, ‘‘production littéraire régulière’’, constate Tchicaya. 

Si l’Indépendance peut être assimilée à la liberté, alors le Congo est un pays 

remarquable par le nombre d’hommes et de femmes qui se sont emparés de cette liberté 

comme d’un étendard, le faisant flotter dans leurs écrits de telle manière qu’il soit 

visible de loin.  

D’où qu’on se trouve, le phare qui diffuse sa lumière depuis le Congo-Brazzaville ne 

cesse d’attirer des curieux et de susciter l’admiration.  

Je me souviens que lorsque je me suis inscrite à l’université, ici en région parisienne, 

pour ma cinquième année d’études (il y a 10 ans de cela), et que je suis allée voir l’un 

des professeurs que nous allions avoir durant l’année,  pour mes travaux de recherche, 

la prof, Mme Astier, voulut savoir de quel pays je venais. Quand je lui répondis « du 

Congo-Brazzaville », elle s’exclama : « Le pays de Tchicaya U Tam’si ! », et elle se 

mit à me parler de la poésie de celui-ci avec beaucoup de chaleur. J’étais fière 

d’appartenir à ce pays dont les écrivains étaient connus et appréciés si loin de chez eux, 

même par des universitaires français. Il est vrai qu’elle était professeur de littérature et, 

à ce titre, elle devait avoir une culture littéraire qui s’étendait au-delà des frontières 

culturelles françaises, pour ne pas dire occidentales, il n’empêche que j’étais épatée de 

la voir discourir ainsi sur un sujet qui n’était pas précisément l’objet de son 

enseignement.  

J’étais fière, disais-je, d’être la compatriote de Tchicaya U Tam’si, mais en même 

temps j’éprouvais un sentiment de honte car à l’époque je n’avais pas encore lu un seul 

vers du poète. Je me faisais l’effet de quelqu’un qui ignore les mines d’or qui dorment 

dans son sous-sol et qui sont pourtant convoitées par des personnes habitant à des 

kilomètres de là. 

Nous avons beaucoup d’écrivains, qu’ils soient connus ou moins connus du public 

international, mais nous-mêmes, est-ce que nous les connaissons ? Est-ce que nous les 

lisons ? Est-ce que nous en faisons la promotion ?  

 

Nous allons essayer, ensemble, de les dénombrer, si vous le voulez bien. Chacun 

d’entre nous dans la salle va proposer un nom d’auteur congolais, et on verra jusqu’à 

combien on arrive, on verra si la chaîne se rompt au bout de quelques noms seulement, 

ou si nous sommes capables de la perpétuer au-delà de plusieurs dizaines, car il y a à ce 

jour plusieurs dizaines d’auteurs, hommes et femmes confondus, qui apportent leurs 

vitamines au sang littéraire congolais. 

 



………….. [Le public a cité quelques dizaines de noms d’auteurs] …………………… 

 

Cinquante ans depuis l’indépendance et une soixantaine de noms d’auteurs qui ont 

laissé leurs empreintes sur l’édifice qu’est la littérature congolaise. La remarque de 

Tchicaya U Tam’si en 1988, selon laquelle le Congo était un petit pays, en superficie 

aussi bien qu’en nombre d’habitants, mais forte d’une concentration d’auteurs de 

qualité, est-elle toujours valable ?  

Le constat était déjà posé en 1974 par Roger Chemain, un des premiers spécialistes de 

la littérature congolaise, auteur avec sa femme du Panorama critique de la littérature 

congolaise contemporaine. Voici ce qu’il déclare dans une préface : « En Afrique 

francophone, le Congo compte le plus fort pourcentage d’écrivains par rapport à 

l’ensemble de la population »
2
.  

Nous sommes aujourd’hui en 2010, la population du Congo est passée à trois millions 

neuf cent mille habitants environ, ce constat est-il toujours d’actualité ? 

 

II- Le Congo et le virus de l’écriture 

 

Selon Alain Mabanckou, après une période florissante, La littérature congolaise 

connaitrait désormais une sorte de crise. Dans un article intitulé : « La littérature 

congolaise est-elle en crise ? », publié sur son blog en 2005, il déclare ceci : 

  

« Il serait illusoire de compter sur une gloire passée, de dormir sur nos lauriers en 

nous astiquant le nombril avant d’éructer au petit matin avec le chant du coq. En 

littérature il n’y a pas de grade pour les anciens tirailleurs ou les vétérans du 

Vietnam. Les médailles n’apportent rien en la matière. C’est en empruntant les 

chemins de l’idéologie et de la démagogie que nous autres auteurs avons contribué à 

anesthésier nos Lettres et à ne plus offrir aux héritiers un projet littéraire digne de ce 

nom. La crise de la littérature congolaise doit être imputée à l’écrivain congolais lui-

même. Il tourne en rond, parade, caquète, se vautre dans une paresse de gastéropode 

et ne voit pas le cours des choses arpenter d’autres directions. »
3
 

 

Selon Alain Mabanckou, forte de cette réputation de pays producteur non seulement d’ 

« or noir » mais aussi d’ « encre noire » (la comparaison est de Mabanckou lui-même), 

le Congo accuserait aujourd’hui une sorte de léthargie ; au lieu de continuer à produire, 

à faire des exploits, elle se contenterait de montrer des trophées antérieurs.  

 

Si l’on observe les statistiques, on ne peut pas ne pas dire que le Congo demeure le 

pays d’Afrique francophone à plus fort taux d’écrivains. Et si l’on peut se référer aux 

prix littéraires comme à un baromètre de la qualité des œuvres, on remarque qu’il y a 

une constante : le Congo Brazzaville rafle toujours autant de prix que par le passé. Je 

n’ai pas poussé loin mon investigation et me suis contentée de prix de grande 

envergure, ou disons des prix connus de tous comme le Grand Prix Littéraire de 
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3 Source : ancien blog de l’auteur, dont les articles sont disponibles depuis le site congopage. 



l’Afrique Noire, ainsi que le Prix des Cinq continents de la Francophonie, plus récent 

que le précédent, mais renommé. 

 

Au Sénégal, pays de onze millions d’habitants, 8 auteurs ont été couronnés par le Grand 

Prix Littéraire d’Afrique Noire, au Cameroun et en Côte d’Ivoire, deux pays de vingt 

millions d’habitants environ, on en dénombre 7, au Mali, quatorze millions d’habitants, 

il y en a 6. Et au Congo, moins de quatre millions d’habitants, ce sont 8 auteurs qui ont 

reçu ce prix, et certains deux fois, si mes sources sont bonnes : Henri Lopes et 

Emmanuel Dongala.  

Quant au Prix des Cinq Continents de la Francophonie, créé en 2001 seulement, il a 

déjà été attribué deux fois à des fils du Congo : Alain Mabanckou et Wilfried Nsonde. 

On peut également évoquer le prix Renaudot, qui à ce jour n’a récompensé que très peu 

d’auteurs d’Afrique noire : Yambo Ouologuem, du Mali, pour Le Devoir de 

violence en 1968 ; Ahmadou Kourouma, de Côte d’Ivoire, pour Allah n’est pas 

obligé en 2000 ; Alain Mabanckou, du Congo, pour Mémoires de Porc-épic en 2006 ; 

et Tierno Monénembo, de Guinée, pour Le Roi de Kahel en 2008. Parmi les quatre 

auteurs, on compte donc un Congolais. 

 A chaque décennie, l’un des prix cités ci-dessus est attribué au Congo. Une fois entre 

1960 et 1970 (Guy Menga), une fois également entre 1970 et 1980 (Henri Lopes), trois 

fois entre 1980 et 1990 (Sony Labou Tansi, J.B. Tati-Loutard et E ; Dongala), deux fois 

entre 1990 et 2000 (Sylvain Bemba et Daniel Biyaoula), deux fois également entre 

2000 et 2010 (A. Mabanckou et Wilfried Nsondé). 

 

Quand bien même on ne saurait se contenter des prix littéraires pour juger de la qualité 

et de la vitalité d’un patrimoine littéraire, il est intéressant de noter que ceux-ci 

continuent à être attribués à des auteurs du Congo d’une manière régulière. Je ne 

saurais donc affirmer, comme Alain Mabanckou, que la littérature congolaise traverse 

une crise, elle continue de faire la une de l’actualité littéraire francophone. Outre Alain 

Mabanckou lui-même, dont les œuvres démentent cette crise, je pourrai citer 

Emmanuel Dongala, qui fait pourtant partie des anciens, mais dont le roman Johny 

Chien Méchant, publié en 2002, a fait un carton, il a même été adapté au cinéma en 

2008. Son dernier roman : Photo de groupe au bord du fleuve, vient tout juste de 

sortir, mais il est déjà salué par la critique. Wilfried Nsonde, après son émouvant Cœur 

des enfants léopards, nous donne à méditer Le Silence des Esprits.  

 

La littérature congolaise ne vieillit pas, elle se renouvelle et se trouve revigorée par 

l’apparition de jeunes talents. J’aimerais citer le roman L’Hôte Indésirable, de Doris 

Kélanou, publié en 2007, dont je vous recommande la lecture car il peint bien les 

mœurs congolaises ; je signale également la saga d’Aurore Costa, intitulée Nika 

l’Africaine. C’est l’occasion de dire que les femmes aussi continuent d’apporter leur 

contribution au patrimoine national, la liste ne s’est pas arrêtée aux noms que nous 

connaissons bien, comme celui de Marie-Léontine Tsibinda, par exemple.  

 

La vitalité de l’écriture congolaise, peut également se mesurer par la qualité de sa 

critique. Je ne citerai que deux exemples : Boniface Mongo-Mboussa, auteur 



notamment de Désir d’Afrique, et de nombreux articles, ainsi que le regretté Philippe 

Makita, qui signe, avec J.B. Tati-Loutard, qui nous a, lui aussi quittés récemment,  la 

Nouvelle Anthologie de la Littérature Congolaise, ouvrage que vous pouvez trouver 

dans les bibliothèques municipales, comme celle de Massy, dans l’Essonne. 

 

En parlant de critique littéraire et, d’une façon plus large de la promotion de la 

littérature, congolaise en particulier, je ne peux pas ne pas relever les travaux de Noël 

Kodia, à qui nous devons le premier Dictionnaire des Œuvres Littéraires Congolaises, 

publié cette année. Ses nombreux articles sont disponibles sur la toile, où l’on distingue 

par ailleurs un certain nombre de sites tenus par des Congolais.  

Ainsi, même sur la toile, le Congo semble être en force. J’échangeais il n’y a pas 

longtemps avec un ami blogueur originaire de Côte d’Ivoire, Raphaël Adjobi, qui 

venait de découvrir le site de Noël Kodia. Il était étonné de cette présence importante 

des congolais sur Internet, qui confortait, dans son esprit, l’idée selon laquelle le Congo 

était vraiment habité par le virus de l’écriture. Si vous ne les connaissez pas encore, je 

vous invite à visiter les blogs de Gangoueus, d’Obambe Gakosso, de Noël Kodia, qui 

font la part belle à la littérature. Ce ne sont là que quelques exemples. 

 

Un autre indice des relations privilégiées que les Congolais entretiennent avec le livre 

est le nombre d’éditeurs congolais. Les Editions ACORIA, les Editions PAARI, les 

Editions ICES… toutes tenues par des Congolais, et toutes présentes en région 

parisienne. Il est curieux de constater que toute cette vitalité se concentre désormais à 

l’étranger, en particulier en France.  

 

J’aimerais revenir sur les propos d’Alain Mabanckou. Face à ce qu’il appelle la 

‘‘crise’’, il propose des solutions : 

« Comment donc y remédier (renvoie à la crise) ? En écrivant autrement. En 

questionnant sans cesse le texte, l’univers. En disséquant nos anciens, crayon à la 

main. En regardant surtout ce qui se fait ailleurs, pas forcément dans nos 342.000 

kilomètres carrés coupés en deux par l’Equateur. 

Comme le penserait Boniface Mongo-Mboussa, la littérature de demain sera celle de 

l’ouverture, de la confrontation avec d’autres univers. Il s’agit désormais d’apporter 

la touche congolaise au grand plat que nous offre l’éclatement du monde. Or le 

monde change, mais l’écrivain congolais est immobile, il se cabre, hésite à enjamber 

le fleuve, à traverser la mer, à prendre le premier navire. Et c’est ainsi qu’il perpétue 

la crise... » 

 

L’immobilité dont parle Alain Mabanckou, l’hésitation de l’écrivain congolais à 

enjamber le fleuve et à traverser la mer, renvoient bien évidemment à l’écriture, qu’il 

voudrait plus ouverte sur le monde. Cependant cette affirmation, cette image de la 

traversée de la mer peut-être considérée dans son sens propre : toutes les forces vitales 

du Congo, se trouvent actuellement à l’étranger. Est-ce désormais la condition pour être 

en bonne santé littéraire ? Pour ne pas connaître la crise, faut-il nécessairement prendre 

le navire, prendre l’avion, s’envoler vers des cieux plus à même de montrer l’éclat de 

notre littérature ? 



 

III- Littérature et exil 

 

Observons les acteurs de notre littérature et nous verrons que tous vivent et travaillent à 

l’étranger. Emmanuel Dongala et Alain Mabanckou aux Etats-Unis, Wilfried 

Nsondé en Allemagne, Ghislaine Sathoud au Canada, François Bikindou et Marie-

Louise Abia en Angleterre (elle vient, elle aussi, de se lancer dans l’édition), Henri 

Lopes, Daniel Biyaoula, Guy Menga, Caya Makhélé, Dominique Mfouilou, Doris 

Kelanou, Christian Mambou, Aurore Costa etc. tous en France, ainsi que les 

blogueurs et les éditeurs cités plus haut. 

 

Bien sûr, les guerres civiles sont passées par là, mais pas seulement. Alors je repose ma 

question : pour être mieux entendu, avoir plus d’échos, être plus renommé, faut-il 

quitter nos 342 000 km carrés ? Pourtant, à l’époque, des auteurs comme Sony Labou 

Tansi, Sylvain Bemba… étaient restés sur place, leurs écrits ont pourtant traversé les 

mers et les océans, sans qu’ils ne soient eux-mêmes obligés de faire la même chose. 

Leurs séjours en Europe étaient brefs, ils retournaient toujours au Congo. On ne 

comptait que très peu d’auteurs installés de manière permanente à l’étranger, comme 

Tchicaya U Tam’si.  

 

Aujourd’hui, la tendance s’est inversée, il y a plus d’auteurs à l’étranger qu’au Congo. 

Il est vrai que tous les parcours ne sont pas comparables, que plusieurs facteurs entrent 

en compte, cependant il serait utile que le Congo s’interroge sur les raisons qui font que 

ses filles et fils à la plume alerte quittent la maison pour aller vivre ailleurs.  

Ce qui est certain, c’est que l’amour du pays natal transparaît dans les œuvres des 

auteurs, qu’ils soient sur place ou qu’ils se trouvent à des milliers de kilomètres de là. 

Pour reprendre la formule de Tchicaya U Tamsi, certains écrivains habitent au Congo, 

pour les autres, c’est le Congo qui les habite.  

 

Nous avons vu que, s’il est un peu extrême de parler de crise de la littérature 

congolaise, il n’en demeure pas moins que cette littérature laisse apparaître quelques 

faiblesses, quelques insuffisances. 

 

IV- Quelques pistes à explorer 

 

On peut regretter dans la littérature congolaise, le peu de place accordée aux œuvres 

pour la jeunesse. Les lecteurs de demain, c’est aujourd’hui qu’il faut aller à leur 

rencontre, à travers des œuvres susceptibles d’éveiller chez eux le goût de la lecture et 

de l’affirmer. Qui, parmi nous, ne se souvient pas de L’Affaire du Silure ? Ce roman 

pour la jeunesse de Guy Menga a fait le bonheur de plusieurs générations de lecteurs. 

Malheureusement, on ne peut multiplier les exemples. Les auteurs congolais, nous 

dirons même les auteurs africains en général, ne s’investissent pas dans la production 

d’œuvres pour la jeunesse, et c’est bien regrettable. La quasi-absence de cette 

littérature, un vide à combler, est l’une des raisons qui ont motivé la création des 



Editions Mokand’Art, à Brazzaville, en 2002. Cette maison lance l’année suivante la 

collection « Leki », dont les premiers titres ont vu le jour à la suite d’un atelier 

d’écriture animé par l’écrivain Caya Makhélé. Nous saisissons l’occasion d’encourager 

Annick Makonda-Veyrinaud, directrice des Editions Mokand’Art, Responsable de la 

Bibliothèque du Centre Culturel Français de Brazzaville par ailleurs, à poursuivre ce 

projet combien louable. 

 

On peut également déplorer le tarissement progressif de la production d’œuvres 

poétiques et théâtrales. Mais là aussi, ce phénomène n’est pas spécifique au Congo-

Brazzaville, dans tous les espaces littéraires, les textes narratifs dominent l’ensemble 

des publications. 

 

Enfin nous souhaitons attirer l’attention du ministère de la culture de notre pays sur les 

problèmes de distribution du livre en général, sur la disponibilité des œuvres majeures 

en particulier.  

Le Congo, qui a vu naître ces hommes et ces femmes de lettres, devrait se soucier de 

conserver leurs écrits, ou de les rendre accessibles, pour la postérité, pour la mémoire. 

Le premier roman par exemple, qui est …….. ? ( question au public – Réponse : Cœur 

d’Aryenne de Jean-Malonga, 1953), combien l’ont lu ? Ceux de sa génération ont pu le 

faire, sans doute, mais aujourd’hui, si des étudiants souhaitent par exemple étudier le 

style ou la thématique des œuvres du doyen des écrivains congolais, ils seront en 

difficulté et, malgré leur intérêt pour Jean Malonga, ils seront contraints de changer de 

sujet, car ses œuvres sont introuvables. Le ministère de la culture devrait réfléchir à la 

réédition des œuvres qui sont devenues nos classiques, c’est notre patrimoine. 

Collégiens, lycéens, étudiants, universitaires, amoureux de la lecture… nous devrions 

pouvoir tous profiter de cette richesse. 

D’une manière générale et pour ne pas établir de discrimination entre les œuvres 

d’auteurs confirmés et celles d’auteurs en devenir, on devrait trouver au moins un 

exemplaire de chacune d’elles à la Bibliothèque Nationale du pays, si tant est qu’il y en 

a une.  

  

V- Lire et relire des romans congolais 

 

Je vais terminer en vous invitant à lire ou à relire un roman congolais, un roman 

marquant de l’histoire de notre littérature ou simplement un roman que vous avez bien 

aimé, car je vais vous donner en premier la parole : quel est votre roman congolais 

préféré ? Ou quelle œuvre tout simplement vous avez appréciée au point de la proposer 

à d’autres lecteurs ? Nous allons ainsi remplir un panier virtuel et chacun de nous ne 

rentrera pas chez lui les mains vides, il aura au contraire ce panier tout rempli de 

provisions, à déguster chez soi, en famille ou entre amis. 



 

Propositions du public : 

 

- Les Gens du fleuve, de Guy Menga 

- Le Pleurer-rire, de Henri Lopes 

- Verre cassé, d’Alain Mabanckou 

- L’Hôte Indésirable, de Doris Kelanou 

- L’Anté-peuple, de Sony Labou Tansi 

- Johny Chien Méchant, d’Emmanuel Dongala 

- Black Bazar, d’Alain Mabanckou 

- Les âmes du fleuve, de Virginie Mouanda 

- Jazz et Vin de Palme, d’Emmanuel Dongala 

- Vous êtes bien de ce pays ? de Matondo Kubu Ture 

- Le Cri du fleuve, de Katia Mounthault 

- La Source de joie, de Daniel Biyaoula 

 

Mes propositions : 

 

- La Légende de Mfoumou Ma Mazono (disponible dans certaines bibliothèques 

de France), de Jean Malonga. 

- Les Exilés de la Forêt vierge, de Makouta-Mboukou. 

- La Vie et Demie, de Sony Labou Tansi. 

- Le pleurer-rire, de Henri Lopes. 

- Ces fruits si doux de l’arbre à pain, de Tchicaya U Tam’si 

- Chroniques Congolaises, de Tati-Loutard. 

- Jazz et Vin de Palme, d’Emmanuel Dongala. 

- Cœur en Exil, de Jeannette Boulou-Tchichelle. 

- L’Impasse, de Daniel Biyaoula. 

- Verre Cassé, d’Alain Mabanckou. 

- L’Hôte Indésirable, de Doris Kelanou. 

 

 

 

Un dernier mot : Si l’on a coutume de parler du Congo comme d’un pays producteur 

d’écrivains, il est une autre réputation qui colle aux Congolais, celle d’être une nation 

de sapeurs, plus intéressés d’avoir une belle paire de chaussures, un beau costume ou 

un beau tailleur qu’autre chose. Etre richement vêtu semble pour le Congolais plus 

important que d’avoir une riche bibliothèque. Moi je dirais que l’un n’empêche pas 

l’autre et il est peut-être temps de tordre le cou à certains préjugés et de montrer que les 

Congolais sont aussi de grands acheteurs de livres ; vous avez dans la salle plusieurs 



stands de livres qui n’attendent que des acquéreurs, vous avez même la chance de vous 

les faire dédicacer car certains auteurs se trouvent parmi vous. Alors profitez de 

l’occasion. 

 

Merci de votre écoute. 
 

 

 

 

 

 

 

 

AUTEURS DU CONGO-BRAZZAVILLE* 

Par ordre alphabétique 

 

 

ABD AL MALIK  

ABIA Marie-Louise 

BALOU-TCHICHELLE Jeannette 

BAMONA MOUISSOU Florence 

BEMBA Sylvain 

BIKINDOU François 
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http://obambegakosso.unblog.fr/   (catégorie : lectures) 

http://lissdanslavalleedeslivres.blogspot.com/  

Le blog de Noël Kodia étant difficilement accessible ces jours-ci (l’auteur est actuellement à 
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